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Le coup de téléphone les avait pris par surprise.

C’est Neil qui l’avait reçu sur son portable. Marie-Ange Mouret conviait les Effacés à l’Élysée. Elle souhaitait les remercier, tout simplement, de l’avoir délivrée de l’île du Prince, en Érythrée. Depuis le mois de juin, depuis que Marie-Ange Mouret s’était définitivement installée au palais pour les cinq années à venir, elle n’avait pas eu le moindre contact avec Ilsa, Zacharie, Neil, Mathilde, Anouar, José et Elissa. Ni avec Nikolaï Stavroguine, d’ailleurs, on pouvait s’en douter. Si les Effacés acceptaient cette invitation délivrée en personne, ils devraient se conformer aux consignes du chef de l’État afin que la rencontre ait lieu en toute discrétion. Elle exposait donc la date et l’heure, le 5 septembre à 11 h 30 du matin, et annonçait qu’un monospace du parc automobile de l’Élysée viendrait les chercher à leur adresse qu’elle supposait commune.

— Ne me donnez pas immédiatement votre réponse, parlez-en entre vous… avait conclu Marie-Ange Mouret. Sachez que je vous dois beaucoup et que j’ai un certain nombre de choses à vous proposer. Bien évidemment, M. Stavroguine, qui a été d’un grand soutien pour vous, est aussi mon invité.

Plus important encore, elle avait précisé :

— Et je répondrai à vos questions, si vous en avez à me poser.

Les Effacés s’étaient concertés et avaient décidé à l’unanimité de s’y rendre. À l’unanimité moins deux personnes, puisque José avait quitté le groupe au milieu de l’été, partant avec Anke loin, très loin de la civilisation, dans un endroit inconnu, et que Mathilde, depuis la mort brutale d’Émile, n’avait toujours pas adressé le moindre mot à ses compagnons. La jeune fille restait murée dans le silence, le regard dans le vide, depuis bientôt deux mois, s’efforçant, sur l’insistance de ses amis, d’ingérer quelques aliments de temps à autre pour ne pas mourir tout à fait. Nikolaï avait appelé plusieurs médecins, un psychiatre américain, un autre japonais, un grand professeur russe spécialisé en neurologie, mais aucun n’était venu à bout de la carapace de l’adolescente. Émile avait été enterré à Saint-Raphaël, non dans le caveau familial puisqu’il était censé s’y trouver déjà, mais dans un caveau non loin, et le groupe avait fait graver sur la pierre tombale le prénom uniquement. La cérémonie, très courte mais d’une vibrante émotion, avait été célébrée par ses seuls amis ainsi que Nikolaï. Chacun avait dit un mot au bord de la tombe, à l’exception de Mathilde, qui était restée là aussi dans son monde. Ils ne surent même pas si elle était consciente de se trouver aux obsèques d’Émile.

Neil avait donc rappelé Marie-Ange Mouret et lui avait communiqué leur accord. Nikolaï Stavroguine se joindrait au groupe, le Russe trouvait cela splendide : lui, le fomenteur de la révolte, le leader déchu des rebelles, reçu à l’Élysée par la représentante d’une société qu’il souhaitait toujours ardemment détruire.

Depuis le coup de téléphone présidentiel, et dans l’attente de la rencontre, le Russe se laissait aller à de grands éclats de rire entre lesquels il développait ses idées de rébellion, une fois qu’il serait entré dans le palais.

— Je ne vais pas mettre le feu aux rideaux, disait-il, je vais plutôt aller en cuisine pour mélanger de la mort-aux-rats au ras el-hanout de la Mouret puisque j’ai lu qu’elle raffolait du couscous…

 

Lorsque le jour J arriva, deux monospaces vinrent chercher les Effacés place Dauphine, à l’adresse où ils vivaient à présent en compagnie de Nikolaï Stavroguine. Elissa resta près de Mathilde, et les cinq autres se rendirent à l’Élysée dans une seule voiture. Le véhicule entra dans l’enceinte du palais par l’entrée dérobée de l’avenue Gabriel, à l’arrière, et les Effacés, dont Ilsa était la seule représentante féminine, débarquèrent directement sur la terrasse. Un homme élégant, vêtu d’un costume gris taillé sur mesure, les accueillit d’un hochement de tête, lorgnant avec une pointe de déception le col ouvert des chemises d’Anouar, Neil, Zacharie et Nikolaï, qui n’avaient pas mis de cravates pour l’occasion. Il les guida dans le salon des Ambassadeurs, puis dans le salon Pompadour, louvoyant avec expérience entre les objets de grande valeur, les tapis précieux et les dorures, et leur indiqua l’escalier Murat qui devait les conduire directement au bureau de Marie-Ange. Ils ne croisèrent pas âme qui vive.

— Si la Mouret voulait nous recevoir comme des voleurs, chuchota Stavroguine à l’oreille de Neil, pourquoi ne nous a-t-elle pas convoqués dans un bouge de banlieue ? On aurait tout aussi bien pu lui donner rendez-vous chez nous place Dauphine pour une soirée tequila…

Neil lui intima l’ordre de se taire. Avant de partir, il lui avait fait promettre de s’abstenir du moindre dérapage. La partie n’était pas gagnée.

Marie-Ange Mouret les accueillit sans effusion dans le Salon doré où se trouvait son bureau, sous un lustre majestueux tout en cristal. De larges fenêtres s’ouvraient sur le jardin de l’Élysée. Elle leur serra à tous la main en leur adressant un sourire. Le strict minimum. Les Effacés ne purent s’empêcher de fixer cette main droite où l’auriculaire manquait pour une raison qu’ils étaient les seuls au monde à connaître. D’ailleurs, elle ne put s’empêcher de jeter un regard vers le moignon d’Anouar, à sa main droite, là où aurait dû se trouver l’index du jeune surdoué qui avait créé l’algorithme. Ces deux-là avaient été liés jadis par cette attache singulière. La présidente avait revêtu une robe magnifique, noire perlée, qui laissait paraître ses formes, dignes de celles d’un mannequin. Marie-Ange Mouret se savait belle et savait user de son charme en toutes circonstances.

— Je suis ravie de vous recevoir à l’Élysée, dit-elle en les invitant à prendre place autour d’une table basse, dans de larges fauteuils recouverts de toile de Jouy. Après tout, si je suis ici à présent, ce n’est pas seulement grâce aux dix-neuf millions de Français qui m’ont accordé leur suffrage, c’est aussi grâce à vous qui m’avez sauvée des griffes du monstre.

Le monstre, c’était Dominique Destin, ils le comprirent tous.

L’homme élégant qui les avait guidés jusqu’au bureau présidentiel avait pris place à droite de Marie-Ange Mouret. Les Effacés lançaient des regards insistants dans sa direction pour hâter sa présentation.

— Hervé Moine est le nouveau chef de la Direction centrale du Renseignement intérieur. Je l’ai nommé au lendemain des cérémonies du 14 juillet et, depuis, il travaille jour et nuit pour pacifier notre République. Ce n’est pas mon éminence grise, cette mandature ne fonctionnera pas comme la précédente. Hervé Moine est un haut fonctionnaire au-dessus de tout soupçon.

Les cérémonies du 14 juillet ! Stavroguine les avait en horreur. Il avait même évoqué la possibilité d’une action dissidente pendant le passage de Mouret sur les Champs-Élysées, mais Neil, Ilsa et Zacharie l’en avaient dissuadé. Anouar était plutôt pour. Les images du défilé étaient tombées à pic pour la présidente. Sous un soleil de plomb, tous ces militaires marchant au pas devant elle, la tête haute, sous le fracas des avions de chasse, suivis des chars qui avaient combattu quelques mois auparavant en plein Paris… Son service de communication avait donné des consignes strictes aux directeurs des chaînes de télévision : cadrage en gros plan sur son visage de commandeur, plan large sur le Grand Palais et ses échafaudages, et sur la grue immense à l’horizon, venue de Chine, qui devrait bientôt poser un nouveau capuchon sur la tour Eiffel. Il fallait montrer à l’occasion de la Fête nationale que le pays était à nouveau uni derrière sa présidente. À nouveau la nation était une et indivisible !

— Vous avez promis de répondre à nos questions, commença Ilsa.

Marie-Ange Mouret approuva.

— Oui, mais, tout d’abord, permettez-moi de vous présenter à tous mes sincères condoléances pour la perte de votre ami Émile Rimbaud.

Neil remarqua qu’une fine bruine s’était mise à tomber et floutait les arbres encore bien verts et le bassin, en contrebas. Un temps de circonstance, en somme.

— Mes condoléances ne s’arrêteront malheureusement pas là. Je sais bien que vous ne nourrissiez plus grand espoir à son sujet, mais j’ai eu la confirmation que Jean-Baptiste Descimes, puisque vous connaissez sa véritable identité à présent, est bien mort sur l’île du Prince. Hervé Moine s’est rendu lui-même sur place pour identifier la dépouille.

Les Effacés ne dirent pas le moindre mot à la suite de cette déclaration. Était-ce une surprise pour eux ? Non. Était-ce un choc ? Oui, encore maintenant.

— Je vous assure que j’ai été moi-même bouleversée par cette nouvelle. Je connaissais bien Jean-Baptiste et, si nos liens n’ont pas toujours été des plus étroits, c’était un homme bon, droit, que j’appréciais.

— Vous le connaissiez depuis longtemps ? demanda Neil.

— Nous pouvons donc passer aux questions, continua la présidente, voulant absolument garder la conduite de la conversation.

Ce qui n’était pas une gageure des moins complexes. En ce lieu, dans le centre décisionnaire du pays, ou tout au moins dans un de ses centres décisionnaires, les adolescents, et même Stavroguine, se montraient quelque peu impressionnés. Les effets de l’apparat et de l’Histoire jouaient à plein.

— Non, je ne connaissais pas Jean-Baptiste depuis longtemps. Je n’ai d’ailleurs jamais connu Descimes, j’ai connu Nicolas Mandragore. Il est venu me trouver au lendemain de l’assassinat de Valéria Hennebeau par son mari, il m’a dit détenir l’arme absolue pour faire tomber Hennebeau et Destin le jour venu. Nous avions le même but, nous nous sommes alliés. La suite, vous la connaissez.

— C’est tout ? dit Zacharie.

— Non.

La présidente regardait au loin, un point situé dans une autre dimension peut-être.

— Ce qui est étrange, bien étrange en vérité, c’est que, lorsque Nicolas est venu à moi, j’ai eu l’impression que son visage m’avait toujours été connu, qu’il me revenait. Mais il m’est encore impossible aujourd’hui de saisir le sens véritable de cette impression.

Hervé Moine remua dans son fauteuil. Sa manière à lui, tout en convenances, d’exprimer sa surprise devant de telles confidences faites à ces adolescents, et qu’il n’avait pas été le premier à recueillir.

— Sur l’île du Prince, intervint Ilsa, vous donniez l’impression d’avoir totalement baissé les bras. Vous n’étiez même plus capable de dire le moindre mot… Destin vous avait-il droguée ?

Marie-Ange Mouret approuva la pertinence de cette question.

— Non, il n’en a pas eu besoin. Il a attendu que coule dans mes veines la drogue la plus puissante pour annihiler la volonté, ce poison naturel qui finit par se distiller en vous et que l’on appelle le désespoir. Jean-Baptiste Descimes possédait lui le plus bel antidote contre le désespoir : la vengeance. Il n’a pas sombré et est allé jusqu’au bout. Pour ce qui est de moi, vous êtes arrivés à temps. Soyez-en encore remerciés.

— Et Dominique Destin ? demanda Neil. Avez-vous aussi la certitude de sa mort ?

Mouret adressa un regard à Moine, qui cligna des yeux.

— Nous ne pouvons pas avoir la même certitude. Son corps n’a pas été retrouvé, contrairement à celui de Jean-Baptiste. Mais l’explosion de la citerne a été d’une telle force qu’il a très bien pu se désintégrer totalement. Pardonnez-moi ces détails quelque peu sordides. Mais nous ne croyons pas qu’il ait survécu. Il n’y avait pas de bunker à cet endroit pour se protéger de l’explosion et l’île a été passée au peigne fin. Je sais bien que, selon un de nos plus charmants poètes, la mauvaise herbe n’est pas celle que l’on met en gerbe, mais il faut plutôt partir du principe que Destin a succombé lors de l’explosion, à l’instar de son plus vieil ennemi…

La conversation se tarit rapidement et Marie-Ange Mouret, pour la relancer, et, du même coup, se montrer accueillante, demanda à ses hôtes s’ils souhaitaient boire quelque chose. Les Effacés déclinèrent la proposition mais, puisque la présidente insistait, ils optèrent pour un verre d’eau – à l’exception notable de Nikolaï Stavroguine, qui demanda une vodka on the rocks. Comme un défi.

Ils furent très étonnés de constater qu’Hervé Moine, le patron de la DCRI, faisait le service en personne. Une fois le verre de vodka rempli, additionné de quelques glaçons extraits d’un petit réfrigérateur dissimulé dans un meuble bas, il le tendit à Nikolaï puis s’empara de son téléphone portable, qui vibrait depuis près d’une minute dans sa poche. Il s’excusa et quitta la pièce à grandes enjambées.

La conversation dériva ensuite sur des sujets plus politiques et les Effacés se rendirent alors compte qu’ils n’avaient pas quantité de questions à poser à Marie-Ange Mouret. Après tout, la présidente ne faisait pas partie intégrante de leur histoire récente. Ils avaient été ses agents de l’ombre, sous l’égide de Nicolas Mandragore. Sous prétexte de rendre le monde meilleur, de s’attaquer aux puissances qui outrepassaient leurs droits, l’un réalisait sa vengeance et l’autre assouvissait sa quête du pouvoir.

En ce lieu et à cet instant, les Effacés, hormis Anouar, qui n’avait pas la même histoire, se sentaient las, très las.

— Je serais heureuse de pouvoir vous être utile à l’avenir, déclara leur hôtesse. J’ai la conviction que votre histoire doit rester secrète, pour vous préserver en premier lieu. Toutes les dispositions seront prises par mes services en ce sens. Hervé Moine y veillera en personne. Très peu de gens sont au courant de votre existence. François Salavin, l’ancien Premier ministre d’Étienne Hennebeau, celui qui a assuré l’intérim de notre République décapitée, est de ceux-là. Il sort tout juste de mon bureau et je lui ai fait promettre de ne rien dire, de ne surtout rien divulguer à votre sujet. Cet homme d’État a été sensible à mes arguments, je peux vous l’assurer.

Elle prit à son tour une gorgée d’eau.

— Si vous le souhaitez, je peux faire en sorte de vous fournir de nouvelles identités. Je sais que M. Stavroguine aurait ce pouvoir en Russie, notamment, mais si vous souhaitez rester citoyens de votre pays, je suis à votre écoute…

Tandis que les Effacés notaient cette proposition dans un coin de leur esprit, sans savoir encore quoi en penser vraiment, Nikolaï Stavroguine intervint :

— Redevenir des membres de la société, de simples marionnettes, après avoir tenté de cisailler les fils qui les reliaient à toute cette pourriture, ça ne va pas être facile !

Il fit claquer sa langue et vida du même coup son verre, plutôt fier de sa remarque. Ce qu’il trouvait hallucinant, c’est que cette femme recevait dans son bureau le grand révolutionnaire en personne, celui qui détenait, encore soigneusement dissimulées, les tapisseries composant La Dame à la licorne. Malgré tous les yeux et toutes les oreilles dont elle disposait, malgré toute l’organisation d’un État, la Mouret n’avait pas été capable de remonter jusqu’à lui. Nikolaï se demanda même, à cet instant, s’il n’allait pas poser une question à propos de la révolte prétendument matée. Et il le fit !

— Avez-vous trouvé les véritables responsables de la révolution qui a bien voulu naître à Paris en juin dernier ?

Marie-Ange Mouret le fixa droit dans les yeux, et sourit.

— Non, pas encore. Mais mes services y travaillent également. Paris ne s’est pas fait en un jour, monsieur Stavroguine. Il ne se refera pas en un claquement de doigts. Mais peut-être détenez-vous des informations primordiales à ce sujet…

Nikolaï balaya cette remarque d’un geste de la main et reposa son verre. Il était sans doute temps de partir, et ce fut la présidente en personne qui raccompagna ses jeunes hôtes au monospace qui stationnait toujours dans la cour. Comme à l’aller, ils ne croisèrent personne et cela accentua encore ce malaise qui était né en eux à l’instant même où ils avaient pénétré dans le palais de l’Élysée. Ils éprouvaient tous un sentiment diffus – et Anouar peut-être encore plus que les autres, lui qui n’avait pas dit un mot de toute la rencontre, Anouar et son fameux sixième sens –, le sentiment que, malgré la sincérité de Marie-Ange Mouret dans ses remerciements, le reste paraissait faux et qu’elle les avait fait venir ici pour une autre raison qui leur échappait.

 

Une fois revenue dans le Salon doré, Marie-Ange Mouret cessa de sourire. Elle s’assit derrière son bureau et composa un numéro de téléphone sur son portable tout en massant délicatement son moignon.

— Vous pouvez revenir, Hervé, dit-elle simplement.

Un serveur du palais avait frappé et elle lui avait machinalement répondu d’entrer. Le jeune militaire en costume blanc, alors qu’il s’apprêtait à débarrasser les verres sur la table basse, fut secoué par le hurlement du chef de l’État.

— Non ! Laissez ça ! Ne vous en occupez pas ! Partez ! Partez !

Elle s’était levée, rouge de colère, désignant la porte d’un air rageur. La venue de Moine la fit se calmer. À sa suite entrèrent deux hommes vêtus de combinaisons blanches intégrales, portant gants, calot, masque et surbottes. Ils avaient chacun une mallette noire à la main. Moine leur désigna la table basse d’un coup de menton.

— Le troisième fauteuil sur la gauche, dit-il tout en rejoignant sa patronne.

La présidente les regarda s’affairer en silence et observa plus attentivement les gestes précis du plus grand des deux, un homme dont elle apercevait les sourcils si broussailleux qu’ils recouvraient à peu près la moitié de son front. Il inspecta tout d’abord le dossier du fauteuil et, à l’aide d’une pince à épiler, s’empara d’un cheveu, puis d’un autre, qu’il déposa délicatement dans une petite poche de plastique. Puis, tandis que son collègue continuait l’examen du fauteuil, il prit le verre qui se trouvait devant et déposa une fine couche d’alumine sur ses parois pour faire apparaître plusieurs empreintes digitales. Sa dernière intervention consista à passer un coton-tige stérile à l’endroit où figurait encore la trace des lèvres du buveur. L’ustensile fut ensuite placé dans une autre poche de plastique et le tout disparut dans sa mallette. L’homme aux gros sourcils attendit alors que son collègue termine à son tour ses investigations, puis adressa un hochement de tête à Hervé Moine et à Marie-Ange Mouret.

— Vous avez trouvé tout ce qu’il vous fallait ? demanda Moine.

Il lui répondit par le même signe.

Puis les deux hommes sortirent par la porte par laquelle ils étaient entrés.

— Vous donnez le feu vert ? demanda alors Mouret.

— En règle générale, madame la présidente, c’est à la personne la plus haut placée dans l’organigramme de l’État de le donner…

— Ne jouez pas avec mes nerfs, lâcha-t-elle. Cela a été suffisamment pénible pour moi de jouer la comédie devant ces gamins…

Hervé Moine tapait un message à toute vitesse sur son téléphone.

— L’opération est bien en cours, madame la présidente, et le feu vient de passer au vert.

Alors seulement Marie-Ange Mouret retrouva son sourire.




Pour Bérénice, ma nièce,
à qui je souhaite de belles aventures !


